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      Après avoir divorcé d’un célèbre sénateur, Valentina, un ex-mannequin mondialement connu, s’est enfuie incognito en Amérique latine. Alors qu’elle voyage en train déguisée en jeune garçon, deux banditos armés jusqu’aux dents prennent d’assaut le wagon. Ils sont à sa recherche et veulent la kidnapper. Pourquoi ? Valentina, terrifiée, l’ignore. Dans la confusion, un homme vient à sa rescousse, la faisant sauter du train et l’entraînant dans une cavale effrénée. Valentina peut-elle vraiment faire confiance à Luke, cet ancien militaire, jusqu’à laisser sa vie entre ses mains… expertes ?
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Première règle de survie de Luke Colter : ne jamais ignorer les picotements.

La dernière fois qu’il avait négligé l’avertissement, il avait fini avec une balle dans le ventre, sous assistance respiratoire dans un hôpital de San Salvador. Aussi, quand les premiers fourmillements remontèrent le long de sa nuque, il se mit aussitôt en alerte.

Rien ne semblait hors contexte à l’intérieur du wagon légèrement ballotté qui avalait les kilomètres, traversant les Andes péruviennes par cette paisible nuit de juin. Pourtant, lorsque les battements de son cœur s’accélérèrent comme ceux d’un marathonien en fin de course, il scruta méthodiquement la voiture en quête d’un quelconque signe alarmant, depuis sa place, au centre du wagon faiblement éclairé.

Côté visuel, rien à signaler. Juste quelques voyageurs fatigués s’efforçant de profiter du trajet de nuit pour dormir malgré l’étroitesse et la dureté des sièges. Côté odeurs, idem. Rien à signaler : la laine humide des ponchos des fermiers quechuas, le tabac froid, le parfum discret des excréments de lamas collés sous une semelle, et les relents de renfermé et de moisi qui semblaient imprégner tous les espaces clos dans les Andes.

Avait-il mal interprété ses réactions physiques ? À cette altitude, l’oxygène se faisait si rare que même les autochtones mâchaient des feuilles de coca pour prévenir les étourdissements et quantité d’autres symptômes. Tout compte fait, à 3 heures du matin, après deux semaines passées à traîner sa trousse de secours à travers les montagnes, d’un village quechua à un autre, il était peut-être détraqué.

Regarde les choses en face, Colter. Tu n’es plus dans ton assiette depuis le Salvador.

Inconsciemment, sa main remonta le long de sa cage thoracique. Ça remontait à près d’un an, mais les élancements persistaient. Pourtant, ce n’était pas la douleur qui l’ennuyait le plus. De plus en plus souvent, il se réveillait la nuit, trempé de sueur, et revivait perpétuellement le coup de feu.

Ça suffit. Pas question que ça le reprenne ce soir. Il ne se laissait que trop facilement et trop souvent aspiré dans ce bourbier. Dans son métier, le moyen le plus sûr de se faire abattre, c’était de penser à la mort. De se répéter qu’il avait frôlé la mort. D’avoir peur de mourir au point de faire des promesses sans être capable de les tenir. Des promesses à Dieu. Des promesses au diable.

Des promesses à sa mère.

« Quand vas-tu comprendre que trop c’est trop, Luke ? »

Ouais. Le bourbier.

Il frotta sa joue mal rasée et survola le wagon du regard une fois de plus. Dans la voiture à moitié pleine se trouvaient quelques métis, quelques voyageurs qui détonnaient, comme lui, mais la plupart des passagers étaient des Quechuas, les natifs du Pérou. Et la plupart d’entre eux somnolaient, comme l’adolescent roulé en boule sur une banquette de l’autre côté de l’allée.

Le gosse, qui était monté à bord quelques arrêts plus tôt, dormait à poings fermés, son sac à dos lui servant d’oreiller et son poncho de couverture. Vaguement intrigué, autant par ennui que pour tromper la fatigue, Luke s’était amusé à déterminer qui était ce gamin. Quelques signes ne collaient pas avec l’image d’ensemble, trop artificielle. Premièrement, un bref aperçu de son visage lui avait suffi à affirmer qu’il avait du sang latin, mais que ce n’était pas un métis local. Impossible qu’il soit quechua. Il était trop grand, trop mince, et malgré son poncho typique de la région, la coupe sophistiquée de son jean délavé évoquait l’Amérique des privilégiés. Deuxièmement, il avait l’air un peu trop jeune pour voyager seul en Amérique latine, surtout à cette heure de la nuit. Et troisièmement, sa façon de porter son bonnet bleu marine, tellement bas sur son front qu’il rejoignait ses lunettes aviateur ridiculement démesurées – dans le noir, évidemment – ça sentait le gars en planque, comme s’il cherchait à dissimuler son identité.

Ou bien c’était seulement la dernière mode chez les gosses de riche qui s’offrent la grande aventure, et qui, à peine rentrés, vont draguer les filles de leur club de tennis en rabâchant leurs récits de voyage dans les étendues sauvages du Pérou. Enfin bref. Luke avait arrêté de chercher à comprendre la logique des adolescents, et ça ne l’intéressait même plus assez pour qu’il l’interroge.

Mon Dieu, quelle fatigue. Il était sur les genoux. Une semaine de congé supplémentaire ne lui aurait pas fait de mal mais demain, il serait de retour à Buenos Aires. De retour sur le terrain. Il déglutit pour chasser le goût acide de l’effroi dans sa gorge.

Faut t’y faire, espèce de chochotte. Tu n’as pas le choix, de toute façon.

Depuis tout jeune, sa vie s’était d’abord résumée à l’armée et ensuite aux Black OPS. C’était la vie qu’il avait toujours voulue. Et pourtant, depuis San Salvador, eh bien… plus tellement. Depuis San Salvador, son cran légendaire semblait avoir subi le même sort que les dinosaures.

Sa mère avait-elle raison ? Avait-il assez donné ? En avait-il sa claque ? C’était ça que ses nerfs à vif essayaient de lui dire ?

Sans y voir nettement, il fixa son regard sur les grandes vitres maculées de poussière et de traces de doigts, et rangea l’image déchirante de sa mère en pleurs dans un tiroir.

Dehors, la nuit défilait comme un voile noir percé d’étoiles. Les roues métalliques grinçaient sur les rails en fer et vrombissaient avec le rythme constant d’un bruit blanc interminable. Devant lui, quelqu’un ronflait. À part ça, rien de neuf.

Bon, pour en revenir aux picotements… fausse alarme ? Court-circuit ? Trop de verres de pisco sour 1 lors de la fête d’adieu de l’équipe médicale, la veille ? Ou appréhendait-il simplement de replonger au cœur de l’action, à traquer des sales types et à lutter contre le crime, après ses deux semaines de vacances annuelles loin des Black OPS ?

S’il avait pu prolonger le temps de se remettre les idées au clair, ça n’aurait pas été de refus. Il aurait volontiers étiré cette parenthèse pendant laquelle sa plus grande peur n’était pas de mourir, mais de faire pleurer une petite Quechua de cinq ans en brandissant une aiguille et une seringue contenant le vaccin salutaire.

Dans un gros bâillement, il se recouvrit le front de son chapeau taché en cuir mou marron, déterminé à dormir un peu avant d’atteindre la gare de Cuzco. De là, il devait prendre l’avion pour Buenos Aires, celui qui le renverrait au champ de bataille quotidien. Croisant les bras sur son torse, et ses bottes éculées sur ses chevilles, il se laissa glisser sur la banquette dure et ferma les yeux.

Il était sur le point de s’endormir lorsque les picotements le reprirent.

Il rouvrit aussitôt les yeux.

Deuxième règle de survie de Luke Colter : ne pas sous-estimer la règle numéro un.

Une fraction de seconde plus tard, les lumières du wagon s’allumèrent, aussi vives que des projecteurs. Le train freina brutalement, le métal hurlant contre les rails, et cent cinquante tonnes de fer lancées au grand galop entamèrent une bataille soudaine et acharnée contre les lois de l’inertie.

Le wagon s’emplit d’une cacophonie de cris de surprise et de frayeur tandis que les passagers se réveillaient brusquement, luttant contre la poussée qui les éjectait hors de leurs sièges. Luke se retint juste avant d’être projeté au bas de son perchoir. De l’autre côté du couloir, le garçon eut moins de chance que lui. Il roula au pied de la banquette, heurta le siège devant lui et retomba dans un bruit mat sur le sol.

Luke s’apprêtait à se pencher pour l’aider à se relever et vérifier s’il n’avait rien de cassé quand le train pila dans un ultime crissement métallique.

Les hurlements redoublèrent à l’avant du wagon. En un seul coup d’œil, il comprit pourquoi. Deux banditos, armes au poing, avaient surgi à l’intérieur.

— Manos arribas. Ahora ! Mains en l’air. Allez !

L’espagnol de l’homme armé était incompréhensible aux Quechuas, mais il se fit mieux comprendre en pointant son fusil d’assaut dernier cri vers le plafond, et en tirant plusieurs coups de feu d’affilée.

— Putain de merde.

Luke n’en croyait pas ses yeux, mais le dégoût prit le dessus devant ces salopards qui allaient finir par l’obliger à faire ce qu’il n’avait pas envie de faire. Il éprouvait aussi du dégoût envers lui-même parce que malgré sa réputation d’homme imperturbable en toutes circonstances, il n’avait qu’une envie : plonger par une vitre ouverte et céder la place du héros à quelqu’un d’autre.

« Quand vas-tu comprendre que trop c’est trop ? »

Quand le monde vivrait en paix, pensa-t-il amèrement. Quand il n’y aurait plus d’armes à feu pour s’entretuer, et que lui et les tyrans de ce monde pourraient s’asseoir autour d’un feu de camp pour chanter « Kumbaya » main dans la main.

Merde. Manquait plus qu’il se transforme en Miss Amérique.

Allez, reprends-toi !

En rogne contre lui-même pour avoir envisagé ne serait-ce qu’une seconde de prendre la poudre d’escampette, furieux à l’idée que ses oreilles allaient bourdonner pendant une semaine à cause des tirs trop rapprochés, et royalement enragé d’être probablement obligé de régler leur compte à ces rustres, il porta la main au SIG Sauer P238 qu’il portait toujours à la ceinture… et fulmina en la trouvant vide.

Troisième règle de survie de Luke Colter : ne jamais, jamais aller nulle part sans arme.

Il avait sacrément bien choisi son moment pour enfreindre la troisième règle.

— Reste couché, ordonna-t-il dans un murmure quand le gamin voulut se relever.

— Que… qu’est-ce qu’il se passe ? répondit-il à voix basse, en anglais, tout en s’accrochant au siège pour jeter un coup d’œil discret.

— Rien de bon.

Sans détacher son regard de ce qui se tramait à l’avant du wagon, Luke tendit le bras en travers du couloir et appuya sur la tête du gosse pour l’obliger à se baisser.

— Reste couché, bordel.

Se faisant petit à son tour, Luke observa les tireurs qui remontaient l’allée d’un pas décidé en exigeant l’argent et les bijoux de tous les passagers. Lentement, pour éviter d’attirer leur attention, il ouvrit le rabat de l’étui de son couteau multifonctions qui était attaché à sa ceinture. Sa maudite main tremblait pendant que ses doigts pianotaient sur la pince, le tournevis, les ciseaux et le décapsuleur jusqu’à localiser la lame de sept centimètres repliée dans le manche.

Bon, très bien. L’adrénaline affluait dans son organisme à en croire sa fébrilité. Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne pouvait pas se contrôler. Ni qu’il avait complètement perdu son sang-froid.

Par contre, ça voulait dire qu’il devait impérativement se ressaisir. Leurs deux fusils semblaient démesurés face à son couteau conçu pour couper le cuir et la corde. Et comme les balles l’emportaient sur les lames à tous les coups, il devait trouver un moyen d’équilibrer les forces.

Il leva les yeux au ciel, de plus en plus enragé. C’était vraiment trop demander ? Deux pauvres semaines de vacances ? Sans coups de feu ? Sans criminels ? Sans vie à sauver ? Pas même la mienne ?

Marmonnant intérieurement, il s’enfonça un peu plus dans son siège et se prépara à passer au combat juste au cas où ces types s’emporteraient.

Et il espérait bien que ce ne serait pas le cas.

Ouais, il était devenu ce genre d’homme. À une époque, il se serait régalé à l’idée de donner une raclée à ces deux abrutis. Désormais, il cherchait une échappatoire.

« Quand vas-tu comprendre que trop c’est trop ? »

Sors de ma tête, maman !

L’image d’elle devant son lit d’hôpital, à San Salvador, les larmes inondant ses joues tandis qu’elle découvrait tous les tubes et les machines nécessaires à sa survie, lui serra le ventre.

« Tu as failli mourir cette fois, Luke. Qu’as-tu encore besoin de prouver, mon fils ? Et pour l’amour du ciel, à qui cherches-tu à prouver quoi que ce soit ? »

À la personne qu’il avait toujours voulu impressionner : son père, qui ne lui avait jamais pardonné d’avoir refusé de reprendre l’exploitation familiale. Une vieille histoire. Toujours la même.

Il avait souffert de voir sa mère dans cet état. S’en était voulu que ses parents aient dû piocher dans leur maigre retraite pour payer leurs billets d’avion et venir le voir, sachant avant même de proposer de les rembourser que son père serait trop fier pour l’accepter. Mais il détestait encore plus l’idée de les avoir mis face aux horreurs qui constituaient son univers.

« Tu as failli mourir cette fois. »

Oui, et alors ? Entre son expérience dans les SEAL, sa période avec le Groupe d’Intervention Mercy et sa fonction actuelle dans l’équipe des Black OPS, il avait failli mourir une dizaine de fois. Alors pourquoi le Salvador le hantait malgré lui, le changeait en quelqu’un dont il n’était pas fier ?

Aucune idée. Tout ce qu’il savait avec certitude, c’était qu’il avait de sérieuses chances de mourir cette nuit s’il ne se sortait pas la tête du sable pour réagir comme il l’avait appris.

Il fit remonter le bloc métallique de son couteau dans sa manche et prit la lame dans sa paume. Puis il jaugea le duo de vilains et estima ses chances de les neutraliser.

Ils étaient petits et trapus – probablement des Péruviens, définitivement originaires d’Amérique latine – et ils savaient très bien ce qu’ils faisaient à en croire leur façon de longer le couloir avec la précision d’une machine bien huilée. Quelque chose dans cette minutie le mit en alerte.

Pour commencer, ils n’étaient pas à bord de l’un de ces trains touristiques animés qui transportent des vacanciers bourrés de fric d’Arequipa au Machu Picchu dans un sens et dans l’autre. C’était une ligne populaire essentiellement fréquentée par des locaux qui arrivaient à peine à joindre les deux bouts en cultivant des pommes de terre et des haricots. Ils n’avaient probablement pas d’argent sur eux, alors pourquoi viser ce train en particulier ? Et qui irait dévaliser un train en pleine nuit en sachant qu’il serait certainement à moitié vide ?

Autre chose le tracassait. Alors qu’ils étaient habillés comme des bandits de grand chemin, ils brandissaient des HK416 dernier cri équipés d’un désignateur de cible laser et d’un système de visée holographique high-tech. Ces fusils automatiques étaient des versions améliorées des M-4 de l’armée américaine, aussi bien décorés que des Cadillac pour un salon automobile. Ça puait le fric à plein nez. Aucune petite frappe n’avait accès à ce genre d’arme à feu.

S’ils n’étaient pas du coin, alors qui pouvaient-ils être ? Il élimina rapidement l’hypothèse terroriste. Dans cette région, le gouvernement avait globalement réussi à maîtriser El Sendero Luminoso – le Sentier Lumineux. De plus, il n’y avait absolument rien de valeur dans ces montagnes, aucun intérêt tactique ni quoi que ce soit. Par-dessus le marché, ils s’exprimaient en espagnol. Les langues dominantes dans le coin étaient le quechua et l’aymara. La plupart des passagers ne devaient même pas comprendre l’espagnol, ce que les malfaiteurs sauraient s’ils étaient de la région.

Ça ne collait pas… et pire que tout, ils semblaient plutôt là pour scruter les visages des voyageurs que pour les dévaliser. Pendant qu’ils se rapprochaient, Luke se convainquit que leur objectif premier était de trouver quelqu’un, pas de dévaliser les passagers. Quand le gosse releva la tête au-dessus du siège pour la deuxième fois et qu’ils le remarquèrent, il comprit très vite qui était l’objet de leurs recherches.

Le voyou numéro un donna un coup de coude à son complice, sortit une photo de sa poche, consulta l’autre homme en indiquant le garçon. Les deux bandits armés se dirigèrent droit vers lui.

— Je t’avais dit de rester caché, grogna Luke en s’enfonçant plus bas dans son siège pour éviter d’attirer leur attention. Tu vas me dire pourquoi ces lascars te cherchent ?

— Moi ? fit le garçon d’une voix suraiguë, choqué. Ce n’est pas moi qu’ils cherchent. Pourquoi des hommes comme ça me chercheraient ?

Les deux raclures se rapprochaient rapidement – mais l’un des passagers fut pris de panique. Un Quechua d’âge mûr portant un chapeau melon et des sandales faites en pneu bondit de son siège et s’élança dans l’allée. Le meneur lui tira aussitôt dans le dos. Sans pitié ni remords.

Des hurlements horrifiés et des geignements emplirent le wagon, mais les agresseurs les firent taire en tirant au plafond.

À présent, Luke était officiellement furibond. Il n’y avait aucune raison de tuer quelqu’un. Et pourtant un homme mort ou mourant gisait, abattu sans motif valable.

« Quand vas-tu comprendre que trop c’est trop ? »

Quand le monde serait débarrassé de toutes les pourritures dans leur genre.

Une vague apaisante le submergea soudain, le calme du combattant dans lequel il se réfugiait chaque fois qu’il n’y avait pas d’autre option, quand la peur ne comptait plus. Un endroit où les réflexes conditionnés et l’instinct prenaient le dessus, lui intimant de passer à l’attaque.

Il considéra froidement le tireur. Au moment où cette ordure à la gâchette facile avait liquidé cet homme sans défense, il avait scellé son sort.




1. Cocktail péruvien à base de pisco et de jus de citron vert. (N.d.T.)
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— Ça va partir en vrille, très vite, souffla Luke au gamin. Alors quand je te dis de bouger, tu bouges.

Un mélange de confusion et de peur paralysante traversa le visage du garçon.

— Écoute. (Luke se pencha et le transperça d’un regard déterminé.) On trouvera une explication plus tard. En attendant, ce n’est pas le déni qui va t’aider à t’en sortir vivant. Pour une raison ou pour une autre, c’est toi leur cible. Si tu veux sortir de là en un seul morceau, je te suggère de faire ami-ami avec moi et tout de suite. Compris ?

Le gosse hocha la tête d’un mouvement brusque.

— Alors fais comme la taupe qui s’enfonce dans son terrier, disparais sous le siège du mieux que tu peux.

Le gosse réagit aussitôt, tomba à quatre pattes et se faufila sous le banc en bois.

Les mains de Luke ne tremblaient plus, il avait l’esprit clair quand il baissa le rebord en cuir de son chapeau sur ses sourcils pour épier les deux hommes. Il se dit qu’ils ne devaient être que la partie émergée de l’iceberg. Quelqu’un d’autre avait dû faire arrêter le train, et devait sans doute monter la garde pour empêcher le conducteur d’appeler à l’aide ou de détaler avant qu’ils n’aient terminé leur sale boulot. Donc il n’avait pas que ces deux truands à maîtriser.

Un seul problème à la fois.

— ¿Qué pasa? marmonna-t-il en adoptant l’élocution traînante d’un ivrogne à demi-conscient quand le duo s’arrêta entre les sièges.

— Silencio!

Le tireur visa le torse de Luke quand il fit mine de vouloir se lever. Il retomba maladroitement assis, les mains en l’air, paumes ouvertes, l’image même de la soumission.

Le second tireur se pencha vers le garçon. Très courageusement, le gosse se débattit comme un beau diable, donnant des coups de pied, se tortillant et s’agrippant à tout ce qu’il pouvait quand l’homme essaya de le déloger de sa cachette.

Au moment où celui qui tenait Luke en joue baissa la tête pour voir comment son complice s’en sortait, Luke passa à l’action.

D’un coup de pied, il écarta le canon du fusil, se releva d’un bond et passa un bras autour du cou du bandit. Avec aussi peu de pitié que ce salopard lorsqu’il avait assassiné le Quechua sans défense, Luke lui trancha la carotide avec la lame de son couteau suisse.

L’homme s’effondra dans les bras de Luke. Son fusil tomba avec fracas quand ses mains remontèrent, impuissantes, vers sa gorge. Il était condamné ; il allait se vider de son sang en moins de trois minutes.

Avant que Luke n’ait pu s’emparer de son fusil, le malfaiteur qui avait voulu attraper le gosse se redressa vivement.

— Cours ! hurla Luke.

L’adolescent enjamba le tireur mourant à quatre pattes, puis fonça d’un pas chancelant vers la porte arrière alors que son agresseur pivotait sur lui-même.

La crosse de son fusil heurta durement l’épaule de Luke, le poussant en arrière sur la banquette. Luke prit appui sur l’encadrement des sièges de part et d’autre de ses épaules et lança les pieds dans le ventre de l’homme. Alors qu’il se repliait sur lui-même dans un geignement de douleur, Luke se releva, attrapa l’agresseur par le tee-shirt, et écrasa sa tête contre le dossier métallique. L’aspirant ravisseur s’écroula comme un sac de sable.

Luke venait de piétiner la gorge de l’homme de son talon pour l’achever quand deux hommes surgirent à l’avant du wagon, armes baissées. Dès qu’ils virent leurs compadres abattus, ils s’élancèrent droit vers eux.

C’était aller à l’encontre de ses instincts de combat – en cet instant où seul l’instinct dirigeait ses agissements – mais Luke sut qu’il devait s’enfuir. Il y avait de fortes chances pour que d’autres malfaiteurs les attendent en coulisse. Jamais il ne remporterait cette bataille seul. Pas contre ces types. Si l’on enlevait le gamin des données – car malgré son déni, Luke était certain que c’était lui l’attraction principale – un tas d’innocents étaient encore en vie. Comme eux, il devait échapper à la mort.

Il passa rapidement son sac à dos sur l’épaule. S’emparant d’un fusil et d’un pistolet qu’il ficha dans sa ceinture, à la mexicaine, sur le devant de sa hanche droite, il remonta l’allée au pas de course.

— Ne t’arrête pas de courir ! ordonna-t-il au garçon en le rattrapant au moment où une rafale d’arme automatique les manqua de quelques centimètres.

Tout en s’éloignant, il tira au-dessus des têtes des passagers, puis ouvrit la porte arrière d’un coup d’épaule.

— Saute et roule pour amortir la chute !

Devant son hésitation, Luke lança le fusil par la porte ouverte, dit une brève prière puis saisit le garçon par le bras pour l’obliger à sauter du train en même temps que lui.

Leurs bras et leurs jambes battirent un instant dans le vide, puis ils retombèrent lourdement sur le sol, roulant de concert comme deux bûches de bois au bas du talus escarpé qui encadrait les rails du chemin de fer.

Quand leur course prit brutalement fin, à une bonne vingtaine de mètres des rails, le garçon était couché sur le dos sous lui. Comme Luke, le choc de l’impact le faisait suffoquer. Mais ce n’était pas le moment de s’apitoyer – les agresseurs devaient déjà être lancés à leurs trousses, ce qui promettait des douleurs plus violentes.

Luke voulut se relever, mais s’arrêta net au moment où la lune apparut dans le ciel chargé de nuages, lui révélant le visage du garçon entre les ombres douces.

Ses lunettes de soleil avaient dû voler jusqu’en bas du ravin. Son bonnet avait disparu.

— Mais qu’est-ce…

Il regarda à deux fois ses longs cheveux noirs qui retombaient sur ses épaules, puis considéra durement le visage du gosse.

Les yeux qui lui rendaient son regard, voilés par la douleur, écarquillés par la peur, lui étaient bel et bien familiers. Et le garçon n’était pas du tout un garçon ; c’était une femme.

Élancée. Sublime. Et très féminine. Une femme très familière.

— Doux Jésus.

Luke se releva d’un bond, récupéra son chapeau, l’épousseta sur sa cuisse et le reposa sur sa tête. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il avant d’aller chercher son fusil en haut de la pente, au pas de course.

Il le retrouva contre un rocher, tout de guingois. Le viseur de luxe s’était détaché dans la chute. Il maudit ce mauvais coup du sort puis retourna rapidement la rejoindre.

S’emparant du reste de ses affaires, il la prit par le coude et l’entraîna loin de là en toute hâte.

— Vous me devez des explications.

Mais pas tout de suite. Dans l’immédiat, alors que les exhortations des assaillants se rapprochaient, il devait se concentrer sur un but urgent qui s’appelait tout simplement « sauver leur peau ».

 

Les coups de feu déchirèrent l’air frais des montagnes, se répercutant entre les pics élevés. Le sifflement des balles martelant le sol autour de leurs pieds, puis ricochant sur un rocher juste derrière eux, convainquit Luke d’agir vite. Se baissant vivement, il l’attira contre lui. Seules leur légère avance et la couverture offerte par l’obscurité jouaient en leur faveur.

Ce n’était pas le moment d’opposer une résistance, pas tant qu’il ne savait pas à combien d’ennemis il avait affaire. Deux au moins, mais ils étaient sûrement plus nombreux. De plus, il n’avait aucune idée de la quantité de munitions disponibles dans les armes qu’il avait ramassées sur les cadavres. Il ne pouvait pas se permettre de tirer à l’aveuglette avant d’avoir trouvé le moyen de vérifier les réserves. Chaque balle comptait.

La tenant d’une main ferme, il dévala la pente accroupi, courant vers un point en retrait sur le sol rocailleux. Si les tireurs possédaient des lunettes à vision nocturne – et les accessoires de leurs fusils laissaient supposer qu’ils en étaient munis – ils faisaient des cibles faciles, en pleine nature. Il aurait donné un rein pour un bosquet d’arbres dans lequel se cacher, mais il dut se contenter d’épais fourrés d’herbes hautes dispersés à ciel ouvert. Il bondissait de l’un à l’autre, ne restant jamais immobile très longtemps avant de repartir en trombe, tout en l’entraînant à sa suite vers son but.

Cinquante mètres plus loin, le sol aride cédait la place à l’une des formations de gros rochers typiques de la région. S’ils arrivaient à rejoindre ce point, ils avaient une chance de semer ces crétins dans ce labyrinthe – ou d’être pris au piège dans un canyon clos.

À défaut d’un plan B, il préféra éviter d’envisager cette possibilité d’autant que d’autres tirs fusaient autour de leurs pieds. Il courait en espérant ne pas mourir avant d’avoir découvert ce que cette femme-là faisait dans cet endroit-là, à ce moment-là.

Ils atteignirent enfin les flèches élevées et les masses rocheuses du canyon, dont les parois s’élevaient à sept mètres de haut par endroits, et seulement cinq à d’autres.

Suivant un chemin sinueux, il pesta en glissant sur le sol caillouteux que les éboulis et un début de givre rendaient glissant.

Pendant un quart d’heure, ils dévalèrent des courbes successives, évitant des buissons épineux et des arbres morts, à bout de souffle. Une autre demi-heure s’écoula de la même manière. Une heure plus tard, ils se frayaient un chemin sous une succession de falaises à pic en descendant des pistes tortueuses découpées par des millénaires de vent, de pluie et d’érosion. Ils n’échangeaient pas un mot, ne s’arrêtant que brièvement pour tendre l’oreille, cherchant à percevoir le bruit de leurs poursuivants malgré le vent qui sifflait entre les parois du canyon, les poumons en feu, aux aguets. Puis ils se remettaient à courir, trébuchant sur des gravats, contournant des rochers empilés, s’enfonçant plus profondément dans les zones d’ombre, entre les blocs de pierre les plus élevés jusqu’à ce que, enfin, les voix s’évanouissent tout à fait.

— Je crois que nous les avons semés, murmura Luke.

Il s’accorda quelques longues inspirations saccadées de cet air chargé d’une odeur de terre humide et de pierre froide. La femme haletait autant que lui à ses côtés.

— Pour l’instant, du moins. On va s’arrêter une minute, le temps de reprendre notre souffle.

Il avait mal aux côtes. Ses poumons réclamaient de l’oxygène dans cet air raréfié, sa pression artérielle montait en flèche au point de faire battre son cœur comme un tambour. Conscient que la femme devait connaître le même sort, il l’entraîna vers une large anfractuosité creusée dans une paroi. Au-dessus d’eux, en surplomb, des racines d’arbres enchevêtrées et des sédiments accumulés depuis des milliers d’années leur serviraient d’abri.

Ils s’adossèrent contre la roche puis se laissèrent glisser à terre, épuisés, assis côte à côte, aspirant de grandes goulées d’air.

Tout en reprenant haleine, Luke tendait l’oreille, à l’affût d’un bruit annonçant l’arrivée de leurs poursuivants, et dressait le bilan de la situation. Le pistolet était un Glock 19, une arme fiable. Dans le chargeur de quinze balles, il n’en manquait qu’une seule et elle se trouvait dans la chambre.

Il vérifia le module cassé monté sur le fusil, jura intérieurement et le désinstalla du rail. L’accessoire de visée était inutilisable ; il allait devoir se contenter du cran de mire.

Ensuite, il éjecta le chargeur et vérifia sa réserve de cartouches. À moitié plein. En ajoutant les neuf balles qui restaient dans le chargeur à celle déjà insérée dans la chambre, ça faisait dix tirs. Avec le pistolet, il comptabilisait vingt-cinq coups de feu au total. Vingt-cinq pauvres balles contre une bande de gars équipés de viseurs opérationnels et, sûrement, de plusieurs chargeurs en réserve.

Ça signifiait tout simplement qu’il devait mieux tirer qu’eux – difficile à faire avec ses mains qui tremblaient comme les genoux d’une vierge le soir de sa nuit de noces. Pour n’importe quel SEAL digne de ce nom, ce serait de la rigolade. Lui-même, à la belle époque, il l’aurait emporté sur des types équipés d’armes automatiques avec un simple lance-pierre. Même en congé, il devait être capable de dégommer tous ces petits malins, parce que tirer n’était qu’une affaire de réflexes conditionnés, eux-mêmes programmés dans la partie reptilienne du cerveau. Il était grand temps de convoquer l’anaconda qui sommeillait en lui et de se ressaisir.
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